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			Avertissement

			 

			 

			Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

			 

			Par contre quelques lieux décrits existent toujours. Mais je préfère signaler à certains aventuriers intrépides que des modifications concernant l’évacuation des eaux usées des immeubles en bordure du quai de Port-Vendres ont été réalisées. En effet, pendant une période, ces eaux se déversaient directement dans le port. De nos jours, un système différent est utilisé. Les anciennes conduites ont été bouchées. 

			À bon entendeur, SALUT et… bonne lecture. 

			 

			J.S.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			 

			Tony avait en horreur son diminutif. De plus, ses parents lorsqu’ils l’appelaient, appuyaient volontairement sur le « o ». Pourquoi cette déformation du sympathique prénom d’Antoine ? Afin d’expliquer leur choix son père arguait que son frère aîné, l’oncle de Tony, tué par les franquistes lors de la guerre civile en Espagne, peu avant la retirada se prénommait ainsi. Ils voulaient de la sorte perpétuer sa mémoire.

			Aïe, cette retirada ! Dans son proche entourage, combien de fois avait-il entendu raconter les péripéties qui avaient marqué durement leur famille et qui étaient maintenant gravées dans leur mémoire d’une manière indélébile. 

			Le retour à ce passé lointain, maintes fois répété par les parents n’était pas du goût de Tony, lequel préférait rester ancré dans un temps présent qui lui convenait plutôt bien. Les sorties entre amis, les filles, la plage, la chasse, la pêche… En ce milieu des années 90, voilà comment il appréhendait la vie.

			Ces péripéties de la guerre lui paraissaient d’un autre âge. L’insouciance de la jeunesse sûrement.

			Pourtant, il le savait, ce qu’il vivait était le fruit d’un long cheminement, acquis au prix d’un déracinement et d’un dur labeur de sa famille. Ils avaient dû tracer un chemin, se reconstruire, sans se retourner. Avancer… C’est ce que lui avait raconté et enseigné son père, pris dans la tourmente de l’Histoire. « Rien n’est acquis, tout se conquiert ».

			Comme bon nombre de réfugiés espagnols, après avoir été parqués tels du bétail sur les plages d’Argelès, Jaume, le père de Tony avait relevé fièrement le défi de cet exode contraint. Les souvenirs étaient restés gravés au plus profond de son âme. Les logements insalubres, les cafards, le froid, la faim, le manque de tout… Leur survie accompagnée de leur intégration passait par le travail. D’abord employé, il réussit à créer et développer sa propre entreprise de maçonnerie, dans ce merveilleux écrin de la côte catalane baptisé Port-Vendres, accompagné de deux collaborateurs infatigables aux qualités professionnelles inégalables. 

			La rapide et méritée réputation d’un travail précis et de qualité amenèrent très vite de nombreux chantiers. Sa mère Marcé ne restant pas inactive au sein de l’entreprise, se chargea du travail financier et administratif, l’élaboration des devis devenant même une passion pour elle.

			Tony dans ce cocon familial ne manquait de rien, mais en ce milieu des années 90 cet ado de 18 printemps, perpétuellement insatisfait de son sort, voulait acquérir une moto. Il s’était payé le permis voiture qui lui permettait d’utiliser l’Opel Corsa familiale mais il désirait ardemment rouler « cheveux  au vent ». Les parents ne cédèrent pas à ce caprice futile et dangereux à leurs yeux et prétextèrent une dépense inutile. Tony insistait lourdement chaque jour, faisant sortir plusieurs fois Jaume de ses gonds.

			L’ado ne faisait rien à l’école, sortait énormément et n’avait aucune perspective d’avenir. À l’opposé de ses valeurs et de ce qu’il avait pensé faire passer dans son éducation Jaume avait le sentiment d’avoir échoué passablement. Marcé tentait elle, de tempérer ces accrochages et de récupérer ce qui pouvait encore l’être.

			Un soir, à table, après un énième débat animé, un accord fut trouvé : Tony, en échec scolaire, devrait travailler au sein de l’entreprise familiale de maçonnerie et ainsi, avec le salaire hebdomadaire, pourrait acheter l’engin tant désiré 

			Un moyen comme un autre pour le père d’apprendre le métier à son fils et d’espérer lui transmettre le patrimoine familial. 

			Ainsi, chaque semaine, Tony recevrait son « enveloppe » avec quelques (trop peu à son goût) billets à l’intérieur.

			Le métier ne l’attirait guère et les fonctions de manœuvre que lui avaient attribuées le père ne faisaient qu’accroître son désintérêt. Il remuait la pelle toute sa sainte journée, attitré à la bétonnière dont le ronronnement lui était devenu insupportable. « Il faut faire tes classes, petit, lui répétait le père insatiablement. Savoir faire un béton c’est la base du métier. Considère toi à l’origine de tout ce que tu vas voir s’édifier autour de toi. » Tony pestait intérieurement il le savait : chaque pelleté le rapprochait un peu plus de son objectif. Pourtant, la lenteur de la besogne l’anéantissait un peu plus chaque jour. 

			 

			Le seul dérivatif au dur labeur, Jaume le trouvait dans la chasse, passion assouvie dans une association du village voisin où, des battues aux sangliers étaient organisées hebdomadairement sur les contreforts des Albères, montagnes limitrophes de la frontière espagnole. Une végétation propre à leur nourriture et idéale à leur reproduction favorisait la prolifération du gibier. Chaque année, à l’approche des vendanges, ces « gentilles » bestioles ravageaient les grappes de raisin dans les vignes au grand désespoir des propriétaires. D’ailleurs, pléthore de vignerons composait la majorité des battues. Irrégulièrement, désirant partager sa passion, le père y participait accompagnant un Tony qui n’était pas particulièrement ravi de sa présence. Mais, une matinée partagée avec le paternel, en dehors du contexte professionnel, procurait un baume particulier dans le cœur du père. Sentiment sur lequel le fiston pouvait tirer profit.

			Dès six heures du matin, sur le parking du supermarché de la ville une noria de 4X4 se retrouvait. Les participants écoutaient attentifs les directives du chef de battue : consignes de sécurité, délimitation des zones d’attente pour les tireurs embusqués, formation de l’équipe des rabatteurs chargés de «pousser» la meute de chiens, et  sitôt la fin du briefing, tout ce beau monde se dirigeait vers les postes attribués. 

			Fernand, employé de mairie et pompier secouriste à la caserne du village, amena père et fils avec son véhicule à proximité du col de Banyuls, suivant à la lettre les instructions du chef de battue. Garé sur un chemin caillouteux, Jaume sauta du véhicule et se précipita vers un chêne-liège au tronc majestueux, endroit idéal pour une planque. La végétation typique du maquis, à la fois basse et dense, s’étalait à flanc de collines schisteuses, procurant une vision lointaine dégagée. Les quelques arbres et arbustes moutonnaient dans ce paysage aride et rugueux. À la sortie d’un été brûlant, la végétation, tout comme l’homme, attendait maintenant avec vénération une pluie salvatrice. 

			Arrivé près de l’abri, Jaume dérapa sur une pierre bancale et se retrouva à plat ventre. Grand éclat de rire de sa part, vite stoppé par un cri car lors de son rétablissement à la verticale, une violente douleur le cloua sur place. Fernand examina aussitôt la cheville et diagnostiqua une «belle» entorse. Afin de diminuer la douleur et éviter une aggravation, il proposa la pose d’attelles qu’il possédait au fond de la boite de secours dans son 4X4. 

			Après le départ du secouriste parti récupérer le matériel nécessaire dans son véhicule, Tony aida son père à trouver une position assise, relativement confortable, adossé au tronc de l’arbre.

			C’est à cet instant qu’ils entendirent distinctement les aboiements déchainés de la meute, de l’autre côté du versant, ainsi que les encouragements des rabatteurs qui, tant bien que mal, se frayaient un passage à travers la densité des fourrés.

			– Prends ton arme, ordonna Jaume à son fils, ils ne sont pas loin, tiens-toi prêt.

			Sa carabine semi-automatique Rémington en main, bien campé sur ses jambes en position de tir, épaule appuyée contre le tronc de l’arbre, Tony, imperturbable en apparence, attendit la suite des événements. De sourds grognements entremêlés d’aboiements rauques se rapprochèrent, quand, tout à coup, une masse noire aux yeux brillants, surgit d’un buisson. Après une légère pression sur la détente, le coup de feu claqua mais la bête ne fut pas stoppée dans sa course et continua d’avancer à vive allure.

			– Raté, railla Jaume devant les « exploits » de son fils.

			J’ai pourtant bien visé et suis sûr de l’avoir touché à la tê…, se défendit Tony qui bloqua sur cette dernière syllabe. 

			Une scène originale et hallucinante se déroulait sous ses yeux ébahis: des marcassins affolés suivaient à la queue leu-leu cette laie qui devait être leur mère. Tony, revenu de sa stupeur, visa le premier de la procession, un marcassin à poil roux (le règlement appliqué à la  chasse au sanglier stipulait que seuls les marcassins à poil roux, signe de leur proche passage au stade adulte pouvaient être pris pour cibles).

			– Cette fois tu l’as eu ! Félicita Jaume.

			Un léger promontoire en haut du sentier délimitait la frontière espagnole de notre territoire. Depuis ce site la laie surveillait la course de ses progénitures. De profil, son crâne présentait une cible facile pour Tony qui, sans hésiter, fit feu. La bête touchée, fléchit ses pattes antérieures pendant quelques secondes mais dans un ultime effort se releva, titubant. Ce qui choqua Tony fut le regard perçant de l’animal porté d’abord sur le marcassin gisant, mort, puis plus loin dans la direction d’où étaient partis les coups de feu. Simple impression ou banale vision éphémère, fruit d’une imagination débordante. Tony sentit monter en lui un sentiment étrange, teinté de stress postérieur à l’action et de remords coupables Toujours sous le coup de l’émotion, il regarda passer la meute déchaînée suivie des rabatteurs au pas de course. L’un d’eux s’arrêta néanmoins récupérer le marcassin abattu qu’il installa sur ses épaules robustes.

			– La frontière franchie, ils ne pourront jamais les rattraper, constata amèrement Jaume.

			En effet, une forêt de chênes-lièges, abondamment fournie en buissons immenses, permit  au gibier de trouver dans ces endroits-là un refuge inexpugnable et sécurisant.

			Fernand entre temps revenu de la voiture soignait la blessure du père.

			Il faudrait redescendre. Je pense que le diagnostic du médecin serait bienvenu, estima-t-il.

			Soutenu de part et d’autre le trio ainsi formé s’achemina vers le 4X4, qui prit rapidement la direction du domicile familial.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			La parfaite connaissance de l’itinéraire par Fernand, le dévoué chauffeur amena dans de brefs délais Tony et son père à leur domicile. Simple maison de pêcheur à l’origine, située dans le quartier du « Petit Paris », dominant le « vieux port », au nom évocateur de « Belle Vue » elle avait été rachetée et retapée par Jaume.

			C’était aujourd’hui une somptueuse villa aux jardins luxuriants s’étalant sur des paliers fleuris délimités par des murets de schistes.

			Dès l’ouverture du portail, Marcé sur le perron de la porte d’entrée interrogea inquiète son époux sur sa démarche claudicante.

			– Rien de grave, une stupide entorse qui gêne ma démarche s’empressa de dire Jaume.

			Rassurée, elle les convia à rentrer dans le salon dont les grandes baies vitrées offraient un spectacle à couper le souffle, un paysage de carte postale avec pour cadre le port de Port-Vendres et ses bateaux de « plaisance » au loin, amarrés côte à côte en un alignement proche de la perfection.

			Le côté « pêche » avec ses chalutiers offrait, lui, en contrebas, une autre version de la vie maritime, plus archaïque  avec ses longs filets allongés à même le quai en attente de réparation des dégâts. 

			Le retour des chalutiers amenait habituellement une agitation tout autour, qui enchantait toujours Marcé. Une foule de curieux et d’acheteurs se pressait afin d’acquérir un produit « ultra-frais ». Elle le savait, le merlan pêché le matin-même, cuit simplement en court bouillon ravissait toujours les papilles de ses hommes attablés. 

			Sous leurs yeux, d’ailleurs, un de ces chalutiers faisait son entrée au port, moteur au ralenti et escorté par une noria de mouettes quémandeuses. Leurs cris stridents, arrivaient à leurs oreilles malgré l’éloignement.

			Cette image et ce son, bien que quotidiens les fit cesser leur discussion devant ces fenêtres ouvertes sur leur paradis.

			Installé confortablement sur son fauteuil, depuis  leur retour, le chef d’entreprise se questionnait déjà intérieurement sur la réalisation de ses obligations professionnelles du lendemain : creuser les fondations d’une maison individuelle pour des futurs retraités au-dessus de la Mirande.

			Le tracé des limites avait été effectué à même le sol, la veille au moyen d’une cartouche aérosol de couleur rouge.

			Hélas, ce stupide accident l’empêchait de manipuler la pelle mécanique et occasionnait un retard péjorant ainsi le programme des travaux.

			Une douleur plus intense obligea le médecin de famille à une visite à domicile plus tard dans l’après-midi. Il préconisa une radiographie de contrôle. L’examen dévoila une micro fracture du péroné, entraînant la pose d’un plâtre qui occultait tout espoir de travail.

			La mine déconfite de Jaume devant la nouvelle en disait long sur les inquiétudes qui le traversaient.

			Cette indisponibilité provoqua cependant chez le fils, le soir même à table, un commentaire qui rassura le père fier de l’investissement du rejeton :

			– Je ferai ton travail sans problème. La manipulation de la pelleteuse n’est pas un handicap pour moi. Je la connais autant que toi, maintenant.

			Sensible à cette initiative, une promesse intéressante fut proclamée par le père :

			– En récompense, ton enveloppe hebdomadaire prendra du volume.

			Toute la journée du lendemain, Tony fit tournoyer la pelleteuse, un vrai travail de professionnel, chaudement applaudi par le patron, appuyé sur ses béquilles, venu constater en fin de journée l’avancée des travaux. 

			Dans les tranchées ainsi creusées, les ouvriers installèrent les barres de ferraille au milieu des coffrages, car dès le lendemain, des toupies de béton y videraient leurs contenus. La poursuite des travaux ne présenta aucun problème, et surtout fier de la réussite du labeur filial, Jaume proposa à ce dernier :

			– Demain matin, tu viendras avec moi à la banque, j’ai quelque chose à te montrer.

			 

			À Port-Vendres, la BCI, « Banque catalane d’investissement », avait une succursale locale en bordure du quai près duquel Jaume amarrait son bateau de plaisance, un rutilant Bénéteau à cabine surélevée et pourvu dans ses entrailles d’un coin cuisine agencé à la perfection et de quatre couchettes. Un vrai petit paradis utilisé en période de beau temps par toute la famille. Père et fils avaient trouvé là le moyen d’assouvir un plaisir commun: la plongée sous-marine effectuée en binôme et qui les avait contraints à l’achat d’un matériel adéquat (combinaisons, masques, palmes, bouteilles à oxygène) de première qualité. Que de merveilleux moments de partage et de complicité, plus appréciés par Tony que la présence du paternel au milieu de ses amis chasseurs.

			 

			Le banquier reconnut le fidèle client, et s’empressa de satisfaire sa requête. Il amena aussitôt père et fils vers une porte coulissante située en continuité des guichets. Ils descendirent une volée de marches, à la vitesse de Jaume dont l’utilisation des béquilles était encore hasardeuse et mal maîtrisée.

			Tony, intimidé par cet entourage oppressant où seul le bruit étouffé de la climatisation atténuait celui des pas sur la moquette, suivit le mouvement et lut, intéressé, l’inscription sur le haut du mur : « Salle des coffres ». Cela l’intrigua quelque peu.

			« Le cher paternel cache des secrets, on dirait, pensa-t-il ».

			Une porte blindée aux multiples serrures et volants fut ouverte après manipulation du système de sécurité. Elle laissa apparaitre une vaste pièce dont un pan de mur était tapissé de numéros.

			– Casier 28, n’est-ce-pas ? annonça fièrement le guichetier montrant ainsi ses capacités d’une mémoire infaillible envers les bons clients. Il introduisit et tourna sa clé dans la serrure nommée.

			– Je vous laisse seuls. Je ne vous attends pas pour le retour, vous connaissez le chemin, ajouta-t-il enjoué.

			 

			Jaume muni de son sésame personnel l’introduisit dans la  minuscule serrure qui déclencha un léger déclic  débloquant ainsi l’ouverture du casier qui protégeait un long tiroir. Le cachotier s’empressa avec une jubilation apparente de le déposer sur une table scellée au mur tout au coin de la pièce. 





OEBPS/image/9791031013015_fmt.jpeg
. a

Les Préssas Littéraires

=








